
Grasset d’Orcet, Matériaux cryptographiques

Révision du tome 1  –  Observations

MOTS EN GREC 

Je n’ai rien trouvé à corriger (mais j’ai moins sûreté en 
la matière). 

FINS DE LIGNE

Chaque fois que tu rectifieras une fin de ligne, vérifie 
que l’opération n’a aucune incidence sur la ligne qui 
précède et celle qui suit.  

ESPACE AVANT LE DEUX-POINTS 

1. Apparemment, dans les lignes justifiées à gauche et à
droite (corps des paragraphes) l’espace avant et après le 
deux-points ne répond pas à une règle spécifique : c’est 
l’espace commun qui s’applique et qui varie en fonction 
de l’encombrement de la ligne : 

p. 71

2.  Par ailleurs, j’ai observé une bizarrerie : quand un para- 
graphe s’achève sur une ligne courte, celle-ci est ap-
puyée à gauche, et toutes ces lignes courtes devraient
présenter une chasse et des espaces identiques ; or ce 
n’est pas le cas. 
Et quand ces lignes se terminent par un deux-points, 
l’espace avant la ponctuation devrait être constante ; là 
non plus, je n’ai pas constaté d’homogénéité.
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aux Gouliards. Elle est du graveur anglais William Blake,
né en 1757 et mort en 1827, qui a dû être un des derniers
survivants des Gilpins anglais. Elle remonte au commence-
ment de ce siècle et est adressée à la mère loge pour lui de -
mander l’affiliation de deux de ses cadets :

INFANT JOY.

I have no name,
I am but two days old.

What shall I call thee ?
I happy am,
Joy is my name.

Sweet joy befall thee.

Pretty joy !
Sweet joy but two days old,

Sweet joy I call thee.
Thou dost smile,

I sing the while,
Sweet joy befall thee.

« La simplicité de ces lignes est extrême, dit le commen-
tateur anglais, et le dessein qui les accompagne est aussi
simple et aussi sans façon. » Sans façon ! hum ! pas précisé-
ment. Au premier abord, c’est tout simplement une suite de
non-sens, dont on peut juger par la traduction littérale :

L’ENFANT JOIE.

Je n’ai pas de nom ; mais je suis de deux jours vieux. Comment
devrai-je t’appeler ? Heureux je suis, nom m’est félicité. Félicité toi
arrive agréable.

Jolie joie, douce joie, de deux jours vieille, douce félicité, je t’ap-
pelle. Tu fais sourire, je loue le temps. Félicité toi arrive agréable.

L’anglais est traduit d’après le français, qui est l’original
rimé en parapluie jaune. J’ai traduit infant par enfant ;
mais en langage gouliard un enfant est un drôle, et drôle joie
fait dort loge. Voici la lettre française complétée :
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intervalles 
plus importants 
sur cette ligne.



p. 9

p. 23

3.  Il n’est sans doute pas question de revoir systéma-
tiquement tous les espaces avant le deux-points, c’est 
pourquoi je n’ai signalé que les occurrences (en fin de 
ligne) où il me semble qu’il faut intervenir pour réduire 
un intervalle trop important. À toi de juger. 

Ci-dessous quelques exemples où cet espace paraît cor-
rectement réglé.
 

p. 184

p. 212

que ce fût. J’en dirai autant de David d’Angers, de Pradier,
d’Eugène Delacroix, de Millet et de Corot. Assurément per-
sonne plus que moi ne s’est attaché à faire ressortir toute la
grandeur et toute l’étendue du rôle qu’a joué le mythe solaire
dans l’art et la littérature, jusqu’à une époque séparée de la
nôtre par moins d’un demi-siècle ; mais le mythe solaire ne
m’éblouira jamais au point de m’aveugler sur les mérites de
l’art et de la littérature de notre temps, ni ne m’empêchera de
reconnaître que, pour l’une comme pour l’autre, il fut autant
une entrave qu’un stimulant.

Quoi qu’en dise l’auteur, je ne vois pas non plus que les
contes de nourrice et les légendes pittoresques disparaissent
progressivement, comme s’ils étaient dissipés et évaporés par
les rayons de la science moderne. Ils font vivre encore chez
nous toute une industrie charmante et en pleine floraison :
l’imagerie d’Epinal, et la science les collectionne avec autant
de soin que les assiettes de Delft ou les faïences révolution -
naires. Cendrillon, le Chat botté, le Petit Chaperon rouge, le
Petit Poucet promettent d’amuser encore de nombreuses gé -
nérations d’enfants qui ne s’inquiéteront pas plus que leurs
devanciers de leur origine ou de leur signification mystique.
Quant à leur naïveté, l’auteur la déplace, comme toute l’école
allemande dont il reproduit les opinions. Si les contes sont
faits pour des naïfs, ils ne sont pas fait par des naïfs, témoin
les Fables de la Fontaine, l’homme le moins naïf qui ait jamais
existé. Qui dit mythe, dit toujours mystification, partant un
mystificateur et un mystifié. J’ignore si les auteurs primitifs
des contes de fée ont jamais été la dupe de leurs propres in -
ventions ; mais, en tout cas, il est certain que les Grecs, dont
nous les tenons directement, ne l’étaient point, et que déjà
chez eux ces mythes avaient perdu leur caractère primitive -
ment solaire pour en revêtir un autre exclusivement métaphy -
sique, celui de la destinée humaine d’après le dogme de la
métempsycose. Chaque cité, chaque phratrie, et même toute
famille un peu puissante, avait son mythe spécial, presque
toujours reposant sur un fond historique, pour lui servir de
symbole, c’est-à-dire de signe de reconnaissance. En consé -
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que, bien que ce conte soit une combinaison des affaires et
des intérêts d’un vulgaire bourgeois avec sa bourgeoise, et
non des fonctions plus nobles d’un héros et d’une héroïne,
ces derniers sont souvent représentés, dans toutes les mytho-
logies, sous cet aspect bourgeois. C’est, en effet, un trait
commun à toutes les maçonneries, et c’est dans le grotesque
ou l’obscène qu’il faut aller chercher les affirmations les plus
hardies et les plus élevées de la métaphysique grecque, à
commencer par Platon dans son Banquet.

On ne peut pas lire un seul mythe sans voir que quelques
bouteilles de vin n’y jouent point un mince rôle :

Dit maîtresse Gilpin : Bien dit ce est.
Car le vin est cher,

Nous voulons fournir le nôtre 
Qui est à la fois brillant et clair.

Ici l’anglais est traduit mot pour mot du texte maçonnique,
auquel il n’y a rien à changer : « Doit maître soit Gilpin, bon
dit secret élève — n’est sur ne veuille fut renier lui — n’eût
requeste lui fait burel n’est clair. » (Qui est maître Gilpin doit
dire le secret à un bon élève, s’il est sûr qu’il ne reniera pas
la requête que lui fait un burel n’est clerc) (clerc de bureau).

Ces propositions devaient se faire le verre à la main ; mais
ce n’est pas naturellement l’interprétation de l’auteur anglais,
auquel il en faut deux. « On doit observer, dit-il, que le vin
est reconnu comme une propriété personnelle du soleil et de
l’aurore. Il en est qui ont cru que le liquide en question était
la rosée, qui est certainement concomitante avec l’aurore et
le point du jour, et qui, par paranomase, est baptisée vin. Ils
appuient la certitude absolue de leur opinion par l’exemple
de certains pays modernes, où telle espèce de liqueur alcoo-
lique se nomme encore rosée de montagne, et ils soutiennent
qu’il est aussi facile d’appeler la rosée du vin que d’appeler
de l’esprit-de-vin rosée. » Mais il confesse que ce n’est pas 
son opinion. Et il cite ces vers du Dante :

Guarda’l calor del sol, che si fa vino. 
Giunta all’ umor, che dalla vite cola.
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bref carminé, alloué n’est porte ouvrir qu’on ait vu signer
gueule. Lui n’être prêt, Christ ne l’ait foi culte, prêche ose
messe, etc., etc. » ; c’est-à-dire : On n’ouvre la porte à quel -
qu’un muni d’un bref carminé, qu’on ne l’ait vu faire le signe
de croix sur la bouche, attestant qu’il ne croit pas au Christ,
qu’il est prêt à chasser quiconque ose prêcher la messe, etc.
C’est ce que l’auteur anglais nomme une plaisante descrip -
 tion de l’apparition de l’aurore au point du jour. Il s’étonne
bien un peu des six âmes précieuses, six precious souls en
anglais ; precieuse âmes six dans l’original, ce qui fait prêche
ose messe. Il lui semble qu’on doit en avoir oublié une pour
compléter le cortège de la grande Ourse, qui se nomme aussi
le Chariot, auquel sont attelés les sept bœufs de Geryon ou
Septemtriones. Comment ces bœufs sont-ils devenus six
âmes ? Mais, ma foi, laissons les sept Richis aux Allemands,
le mythe de Gilpin n’en a que faire pour intéresser ceux qui
s’inquiètent plus des origines de la tempête de 1793 que des
métamorphoses successives du drame solaire, et continuons.
La carriole se met en route :

Claquent fouets, roues tournent : 
Oncq tant on ne se plut.
Grincent pierres dessous. 
Comme route, si était folle.

Ceci est à l’adresse de Louis XVI. « Quel que fût le roi sur
le trône, oncques y étant, il ne plut ; guère on n’y perdit ; que
la mort les étouffe. » L’auteur voit dans cette strophe une al -
lusion expressive à cette ancienne opinion, que les grands 
mouvements de la nature étaient précédés par un bruit per-
ceptible de murmure, et que le lever de l’aurore ou le cou -
cher du soleil étaient annoncés par un grand cri de joie. Ta -
cite dit en effet que les riverains de l’océan Germanique 
entendaient le bruit qu’il faisait en plongeant dans la mer. Ici
c’est le craquement de l’ancien monde qui va sombrer avec
tous ses vieux mythes solaires. Mais continuons :

Les chiens hurlent, les trois filles crient,
Aux fenêtres tout le monde vole,
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